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			Trigger warning : scène de torture 


		

		




		

	

			Pour Reid. J’aurais souhaité connaître ton histoire d’amour.




		




		

			Prologue


			 


			 


			Phineas


			 


			La pointe de la lame frôle mes côtes, brûlant du froid de la glace, mais ne tirant pas de sang frais. Pas encore.


			— Combien peut-il encore supporter, d’après toi ?


			Une partie de moi souhaite qu’elle en finisse simplement. Nous savons tous les deux que c’est l’étape suivante. La découpe. Les cris. Les menottes en métal mordant mes poignets, soutenant tout mon poids quand mes genoux lâchent sous moi.


			Sauf que je ne pense pas pouvoir encore crier. Ma gorge est trop à vif.


			Peut-être que c’est pour ça qu’elle n’appuie pas plus fort. Elle a dit qu’elle aimait entendre ces cris. Elle les a qualifiés de musique.


			— Il est inutile, déclare l’homme, sa voix résonnant depuis un coin éloigné de la salle.


			Elle est large, faiblement éclairée, tout ce que devrait être une salle de torture souterraine. J’ai eu beaucoup de temps pour mémoriser les trous dans les murs. Pour me concentrer sur les motifs des étranges grilles dans le sol en pierre pendant que j’attendais que quelqu’un vienne me dire pourquoi diable j’avais été enlevé en pleine rue en rentrant à l’appartement. Le kidnapping est une chose à laquelle je suis habitué. La torture… beaucoup moins. Au moins, les grilles ont du sens maintenant. Ils en auront besoin pour nettoyer mon sang quand ils auront fini.


			— Abrégeons ses souffrances, suggère l’homme.


			Je reconnais cet accent. Vaguement irlandais, mais plus ancien. Néanmoins, cet homme n’est pas Roark Lyne. Roark et moi, nous nous haïssons, mais il ne jouerait pas avec moi comme ça. Il m’aurait tué depuis des jours. Ou est-ce que ça ne fait que quelques heures ?


			Je suis trop faible pour ravaler les sanglots qui s’échappent. Je ne peux empêcher mes paupières de trembler quand je les ferme, désespéré d’arrêter les larmes.


			Dans la terre sous moi, la ligne de Ley pulse faiblement avec chaque battement de mon cœur, chaque palpitation des nouvelles blessures couvrant mon torse, comme si elle saignait avec moi.


			— Laisse-moi lui demander une fois de plus.


			Des doigts puissants saisissent mon menton, relevant ma tête d’un coup sec. Des étoiles explosent devant mes yeux, et l’air sort précipitamment de mes poumons, mais je suis trop épuisé pour lutter.


			— Ouvre les yeux, murmure-t-elle en secouant ma tête avec bien trop de douceur pour tous les dommages qu’elle a faits.


			J’oblige mes paupières à se relever, mais la silhouette devant moi fluctue entre nette et floue alors que les larmes se déversent.


			Elle est magnifique. Les légendes disent toujours ça à propos de la Reine Mab, mais aucune ne lui a un jour fait honneur. Des yeux sombres avec de longs cils, un nez fort, une bouche sévère. Des cheveux noirs comme l’ébène et une peau pâle comme la neige. Peut-être que c’est d’elle que les Grimms ont tiré ça…


			— Bon garçon, roucoule-t-elle.


			Je tressaille quand son autre main, celle tenant la dague de glace claire comme du cristal, se lève au coin de mon champ de vision défaillant. Elle rit à ce geste et repousse les cheveux de mon front avec son doigt.


			— Maintenant, Phineas, je veux que tu me dises comment tu peux utiliser les lignes de Ley.


			— Je ne peux pas, marmonné-je.


			La lame s’écarte de ma vue. Ses yeux se plissent et ses ongles s’enfoncent dans mon menton.


			— Tu ne peux pas me le dire ? Est-ce un tel secret que tu renoncerais à ta vie ?


			Je ne me rends compte de la blessure qu’une seconde plus tard quand la peau se sépare et que l’engourdissement créé par le froid de la lame s’estompe. La ligne de Ley s’enflamme, l’énergie si volatile qu’elle s’écoule de moi avec un gémissement aigu.


			Mais la ligne de Ley replonge sous terre, et le gémissement continue jusqu’à ce qu’il ne reste plus d’air dans mes poumons et que je doive haleter pour prendre l’inspiration suivante. Ce n’est qu’à ce moment-là que ça recommence.


			Les doigts de Mab s’enfoncent dans mon cuir chevelu trempé de sueur, relevant ma tête en tirant sur mes cheveux. Je ne reconnais pas l’homme dans le reflet qui joue dans ses yeux sans âme.


			— Ça, murmure-t-elle. Dis-moi comment faire ça.


			La peur agrippant mon cœur ne fait que se renforcer face à sa tranquillité.


			Je lutte pour former les mots.


			— Je ne peux pas, répété-je en essayant de lui faire comprendre. Je ne sais pas comment.


			Elle peut le prendre. Prendre mon pouvoir. Tout, pourvu que ça s’arrête.


			Elle fait un bruit et me relâche. Ma tête roule vers mon épaule. Le monde se réduit à la douleur. Chaque battement de cœur. Chaque respiration. Chaque goutte de sueur roulant sur mon cou et piquant en descendant sur la chair brisée de mon torse.


			De faibles murmures pendant que Mab et son partenaire discutent.


			Ce qu’ils disent n’a pas d’importance. Je vais mourir ici.


			Je vais mourir parce que je suis humain et qu’ils me traitent comme autre chose… une chose qui peut survivre à tout ça.


			Ramèneront-ils mon corps pour que mes parents puissent l’enterrer ? Ce sont des fées. Ils peuvent sûrement cacher ce qu’ils ont fait. Je ne veux pas que ma mère ou mon père me voient comme ça. Je ne veux pas qu’ils soient hantés par des questions sur combien de temps j’ai souffert avant que tout ne soit fini.


			Qu’ils m’enterrent sous le chêne sur la colline. À côté des chiens, des roses et des six petites croix commémorant les frères et sœurs que je n’ai jamais connus. Je pourrai regarder les champs devenir dorés. Regarder la neige voler contre les piquets de la clôture…


			— Réveille-toi.


			Je sursaute aux mots méprisants. J’ai dû m’assoupir. C’est probablement une mauvaise idée avec ce genre de perte de sang.


			De l’air frais. La chair de poule fait mal. La peau se tend, même quand elle est ouverte.


			— Tu sais ce que je veux, murmure-t-elle. Ça ne s’arrêtera pas jusqu’à ce que je l’obtienne.


			— Ça n’aidera pas, haleté-je alors que la lame s’enfonce dans mon pectoral.


			Elle ne regarde pas la course du couteau. Elle observe mon visage à la place.


			La dague s’enfonce plus profondément. Je serre les mâchoires pour ne pas crier. Sa main est ferme, s’assurant que chaque changement de pression, chaque inclinaison de la lame, arrache des sons impossibles. Elle oblige la ligne de Ley à se lever encore et encore, me donnant du pouvoir brut pour me maintenir en vie, pour empêcher l’obscurité encerclant ma vue de me faire sombrer.


			La lame glisse plus loin, crisse quand elle frotte contre ma côte.


			Mon dos s’arque à ce bruit. Le tremblement se répercute dans ma poitrine. Chaque nerf devient électrique.


			Je ne peux plus faire ça. J’abandonne tout contrôle. La ligne de Ley se précipite pour rejoindre la magie hivernale de Mab. Elle se protège et sourit pendant que je m’enflamme.


			— Magnifique, murmure-t-elle en tendant une main. 


			Son doigt glisse dans la blessure et passe sur l’os.


			S’il te plaît, laisse-moi mourir, supplié-je la ligne de Ley.


			Elle hésite, son pouvoir essayant de gagner du temps pendant la moitié d’une respiration. Assez longtemps pour que mon corps enregistre toute l’étendue de mes blessures et toute la douleur qu’elles amènent… J’accueille les ténèbres.


 		




		

			Chapitre Un


			 


			 


			Cinq ans plus tard… Phineas


			 


			C’est le cauchemar, pas l’alarme, qui me réveille. Je cligne des paupières, fixant mon plafond, pendant que mon esprit gère le fait que je ne suis plus piégé dans le royaume unseelie, attaché et en sang. Je ne suis pas à la merci de Mab. Je suis allongé dans mon lit, en sécurité dans mon appartement qui se trouve à la périphérie du campus de l’école de magie Mathers. Mon esprit a beau saisir ce fait, jusqu’à ce que je serre les poings dans les draps, m’obligeant à reconnaître la sensation du tissu sous moi, mon corps refuse d’accepter la vérité.


			Les draps en coton bon marché fument de l’effet combiné de ma sueur paniquée et de la chaleur frissonnante de la ligne de Ley. Au moins, cette fois-ci, je n’ai pas complètement perdu le contrôle et mis le feu à mon lit. Les petites victoires, pas vrai ?


			Je grimace et frotte les cicatrices sur mon torse, essayant de soulager les vieilles douleurs qui ne partent jamais complètement. Elles ont guéri depuis des années, mais parfois, après les pires nuits, je sens toujours le fil de la lame traînant sur l’os. Un frisson parcourt ma colonne vertébrale, et je me retourne, enfouissant ma tête dans mon oreiller, obligeant mon esprit à s’éloigner de ce souvenir. Une autre nuit, un autre cauchemar.


			Un grincement résonne dans l’obscurité, et je retiens ma respiration, écoutant d’autres bruits d’avertissement. Roark Lyne, mon royal colocataire fée et emmerdeur, a des horaires étranges. Je ne peux pas m’attendre à autre chose venant du Prince de l’Air et des Ombres de la Cour Unseelie… Le PAO. Seigneur, il déteste quand je l’appelle comme ça. Il râle toujours de mon manque de respect pour son titre royal, qu’il a hérité de sa mère. Ignorer son titre fait de nous des égaux. Ça aide à me faire oublier qui est sa mère, et comment les actions de celle-ci définissent notre étrange impasse.


			Il feint l’ignorance à propos de mes cauchemars et de leur cause. Ce qu’il montre de plus proche d’un signe de regret, c’est de frapper sur le mur pour me réveiller avant que je ne mette le feu à la chambre. Ce n’est pas ce qui m’a réveillé ce soir, cependant. Je tends l’oreille pour entendre un autre bruit, un signe de la présence de Roark. Pas de froissement de draps, aucun bruit de pas sur le sol, pas de grognement d’irritation quand il essaie de se rendormir. De l’autre côté du mur, la chambre de Roark est vide, tout comme elle l’a été ces dernières semaines. Il n’est pas encore rentré, me rappelé-je. Il n’a jamais manqué de faire une entrée grandiose durant toutes les années où nous avons été coincés ensemble, et je doute qu’il change pour notre dernière année. Il débarquera, étalera sa puissance magique, et me rappellera pourquoi les humains comme moi ne sont pas autorisés à fréquenter des universités magiques comme Mathers. Il me répétera que je suis une erreur de la nature et un hasard. Comme si ses railleries constantes étaient nécessaires pour me rappeler mes défauts, en plus de tous les putains de monstres rampant hors des ténèbres pour essayer de me tuer.


			Après presque deux semaines de cauchemars récurrents, le manque de sommeil pourrait bien me tuer d’abord. La brûlure lente de mes yeux m’avertit qu’il est une heure indue dans la matinée. Il n’y a aucune autre raison pour que cette saleté de migraine s’installe. Me rendormir serait incroyable, mais me lever et avaler des antidouleurs est le choix le plus intelligent.


			Une sonnerie perçante décide de mon sort. Je grogne et tâtonne d’une main sur ma table de chevet jusqu’à ce que je trouve mon téléphone. Je grimace devant la lumière vive de son écran pour vérifier le numéro entrant.


			Maman.


			Merde. Je laisse sonner au lieu de l’envoyer directement sur le répondeur, évitant les questions que je sais qu’elle poserait plus tard sur le fait que je sois debout si foutrement tôt, et je lance de nouveau mon téléphone sur la table de chevet. À un moment ou un autre, je vais devoir répondre. Je ne peux pas éviter cette conversation pour toujours.


			Des antidouleurs. J’ai besoin d’antidouleurs.


			Le temps que je revienne après en avoir pris quelques-uns, maman a abandonné l’idée de m’appeler directement. À la place, une notification plane sur l’écran, promettant un message vocal en attente. Amusant comme des détails aussi banals, le clignotement rouge d’une messagerie, la lettre d’une seule page venant d’une banque demandant un rendez-vous pour discuter de la saisie, l’apparition subtile de cartons dans le garage, peuvent chambouler votre monde. Contrairement aux monstres, aux fées ou aux kidnappeurs, on ne voit jamais venir ces détails. Ils ne font pas couler le sang et ne laissent pas de cicatrices ou de bleus visibles. On ne peut pas lutter contre eux ou utiliser la magie pour les corriger. On peut simplement attendre de voir si on y survit.


			Il est trop tôt pour affronter ses nouvelles, alors j’ignore la notification, abandonnant mon lit et le portable qui y attend, pour aller à mon bureau. Un clic de la lampe, et l’espace est baigné d’une lueur chaude et jaune. Je repousse les cours et tire plus près de la lumière le tome lourd que j’ai emprunté à mon professeur d’Histoires Magiques. J’ai fouillé les pages de calligraphie archaïque tant de fois que je dois avoir mémorisé ce foutu truc.


			Si je peux vous aider à endurer cette grante paine, comme dieu eüt voulu que je l’endure, prenez mon cunseill…


			— D’ac, monsieur Courtenay, marmonné-je. Frères de paine et tout ça…


			Je continue de parcourir rapidement ses conseils pendant que je prépare les outils dont j’aurai besoin pour l’entraînement de ce matin.


			J’obéis aux instructions à la lettre tandis que je canalise la ligne de Ley. Chaque année, il devient plus facile de sentir la rivière d’énergie coulant dans la terre sous moi, plus facile de m’y connecter. Contrôler la quantité de pouvoir à utiliser… c’est un peu plus compliqué. D’où le guide médiéval écrit par un ancien hôte de ligne de Ley, le meilleur ami d’Henry V.


			Un guide qui est apparemment rempli de conneries, puisque la plume délicate que j’essaie de soulever du moule à tarte en aluminium a rendu l’âme et s’est transformée à la place en une pile fumante de cendres. Émerger de la ligne de Ley quand je suis aussi épuisé laisse de la magie collée à ma peau comme de la cire chaude, une couche gênante entre le monde réel et moi. Je secoue la tête, sors une autre plume de la pile dans le tiroir de mon bureau et réessaie. Encore. Et encore. 


			 


			***


			Les cours ne se sont pas mieux passés que mon entraînement de ce matin, et celui de mon équipe interne de football américain était trop détendu pour évacuer mon stress, alors je suis presque en train de vibrer quand j’entre ce soir chez Domovoi pour le « Jeudi assoiffé ». Domovoi est un bar surnaturel qui se trouve seulement à deux pâtés de maisons du campus de Mathers. Entre le service au bar, le menu plein d’options exotiques, la piste de danse et les sorts et charmes magiques mis en place pour fournir intimité et paix à ceux qui le veulent, Domovoi est le lieu de rendez-vous préféré de tout le monde. Sa clientèle est un mélange d’étudiants fauchés et d’autres créatures magiques, bien que la foule de ce soir semble étrangement silencieuse.


			Je m’excuse pour avancer sur les bords extérieurs de la petite foule rassemblée près du bar. Un cri tapageur confirme que le centre de l’attention est Robin Goodfellow, un des messagers féeriques entre les Cours. La plupart des fées l’entourant et riant sont des Unseelies, avec quelques Seelies écoutant pendant qu’ils attendent leurs verres.


			J’ai presque traversé la foule quand la voix de Goodfellow s’élève au-dessus du bruit ambiant.


			— Laissez-moi passer ! J’en ai une bonne pour lui.


			Un instant après, il se tient devant moi, une main serrée sur mon épaule et un sourire ivre tordant sa bouche en une illusion de bonne humeur.


			— Hé, vieux, je peux te raconter une blague ?


			Je déteste Goodfellow. C’est un connard et une petite merde mesquine, et même Roark le méprise. Mais il est populaire et l’énerver peut faire de vous la victime de farces et de malheureux accidents pendant plus longtemps que ce que je suis prêt à risquer, alors je le laisse s’appuyer sur moi et dis :


			— Bien sûr.


			— Quelle est la meilleure chose à propos des humains ? demande-t-il.


			Derrière lui, la foule nous observe. J’ai l’impression que je ne vais pas aimer sa chute.


			— Quoi ?


			Sa prise se resserre brusquement, et je lutte pour cacher ma grimace.


			— Ils meurent !


			Il rejette la tête en arrière et s’esclaffe. Quelques Seelies assis au bar baissent les yeux sur leurs verres et ricanent, mais la majorité des Unseelies qui entouraient Goodfellow baissent ou détournent le regard. Certains sont assez braves pour secouer la tête de manière désapprobatrice. Un troll avec qui je partage un cours s’avance et tire sur le bras de Goodfellow.


			— Tu as probablement assez bu, lui dit-il.


			Quand le messager féerique autorise une autre fée de la foule à le ramener au bar, le troll me jette un regard et lance :


			— Désolé pour ça, Finny. Il est soûl.


			— Ouais, grommelé-je, ça va.


			Personne ne m’arrête alors que je me dirige vers une compagnie plus familière et amicale. Mon colocataire satyre, Herman, et sa petite amie à moitié gorgone, Sue, ont déjà revendiqué notre table habituelle sur un côté calme de la piste de danse. Sue est blottie contre le flanc d’Herman sur la banquette, lisant avec contentement un livre malgré le chaos bruyant qui nous entoure. Herman pousse une chaise vide vers moi avec un sabot.


			— Que s’est-il passé là-bas ?


			— Goodfellow était un gros con, comme d’habitude.


			— Je déteste ce type, grogne Herman en claquant la langue. Tu n’as pas besoin d’y retourner. Gumba est déjà allé chercher la bière.


			— Dieu merci.


			Je regarde par-dessus mon épaule, cherchant notre ami troll dans la foule. Comme la plupart des trolls de pont, il domine tout le monde, à part certains géants et minotaures, alors il ne faut pas longtemps pour l’apercevoir.


			— Si quelqu’un d’autre va le chercher, je paierai le prochain pichet.


			— Mauvaise journée ? devine Sue sans lever les yeux de sa page.


			— Pas une de mes meilleures. Pas une de mes pires, cependant.


			Herman et moi regardons les tentacules et mains vagabondes des danseurs les plus proches dans un silence confortable pendant que nous attendons que Gumba revienne. Ça ne prend pas longtemps. Il utilise son coude pierreux pour cogner mon épaule quand il nous rejoint, grondant un salut alors qu’il pose le plateau rempli de verres et deux pichets de bière pâle bon marché.


			Je me verse un verre et prends une longue gorgée avant de m’appuyer en arrière sur ma chaise et de lever un sourire vers lui.


			— Tu es à ton avantage, ce soir. Une raison particulière ?


			Gumba lève timidement une main jusqu’à la couche épaisse de mousse vert vif couvrant sa tête, une mousse qui semble soigneusement taillée.


			— Non, répond-il.


			Sebastian, le colocataire de Gumba, se glisse sur une chaise à côté de moi.


			— Menteur, rétorque-t-il. Ce soir, il sort enfin avec Winnifred.


			Sue, qui a déjà marqué sa page et mis de côté le livre, sourit à Gumba.


			— C’est génial !


			— Il t’en a fallu du temps pour passer à l’action, le taquine Seb.


			— Nous ne pouvons pas tous séduire les deux bords.


			Je secoue la tête et me concentre sur ma bière, amusé par l’habituel débat. Gumba et Sebastian sont tous les deux Unseelies, ils font partie de la Cour de l’Hiver de la Reine Mab, mais c’est la seule similitude entre eux, en aspect et en personnalité. Gumba est horriblement timide et particulièrement conscient que son apparence de pierre peut effrayer les autres, bien que ce soit une preuve de ses talents magiques spécifiques. Il lui a fallu deux ans pour avoir assez de courage pour inviter à sortir Winnifred, une Seelie esprit de rosée. Sebastian, d’un autre côté, est ouvertement amical envers presque tout le monde et ne dispose pas des caractéristiques physiques de sa magie. À la place, il prend l’apparence humaine incroyablement attirante d’autres fées puissantes. Des fées comme Roark.


			Sebastian me pousse du coude, faisant dérailler ce fil de pensée.


			— Toi, d’un autre côté, tu as une mine affreuse. Et ça ne vient pas de ta tenue d’entraînement dégoûtante. Tu as coupé les manches de ce T-shirt toi-même ?


			— Quelqu’un s’est de nouveau réveillé tôt, annonce Herman à toute la table par-dessus le commentaire vestimentaire de Sebastian.


			Sue pose sa bière et me lance un regard inquiet.


			— Est-ce que tout va bien ? Est-ce que ça n’arrive pas souvent dernièrement ?


			Je hausse les épaules et me frotte la nuque.


			— Ça va. J’ai pu m’entraîner un peu pour les cours, au moins.


			Toujours voir le bon côté des choses, c’est ce que dit ma mère.


			La conversation passe sur différents sujets tandis que nous nous installons et nous mettons à l’aise. À un moment, Sebastian part danser avec William, un féetaud de moisissure d’un de nos cours d’agriculture, laissant le reste d’entre nous continuer de papoter. Des instants comme celui-ci ont l’habitude amusante de me prendre par surprise. Je n’ai jamais pensé une seule fois que je serais un jour assis dans un bar faiblement éclairé, entouré par des êtres sur lesquels j’ai lu des choses dans les contes de fées, discutant à quel point mon contrôle de Potions Avancées et Antidotes est nul, ou comment la Déviation Fondamentale avec Coupleurs Cosmiques d’Herman est la chose la plus fascinante depuis qu’il a découvert les seins, ou comment Gumba travaille pour faire passer une législation afin d’assurer des droits d’eau pour le bassin de son clan.


			Avant d’avoir été invité à fréquenter Mathers toutes ces années auparavant, le cours de ma vie semblait gravé dans le marbre. J’aurais été diplômé d’une université locale où je serais allé grâce à une bourse d’études de football. Je serais rentré dans notre ferme en Iowa, pour aider mon père. Il n’y aurait pas eu d’autres options. Il n’y aurait pas eu grand-chose à part une vie de dur labeur s’étirant devant moi.


			Que la ligne de Ley s’éveille en moi m’a offert la liberté. Cela a ouvert des portes vers des opportunités, vers des putains de mondes, que je n’avais jamais imaginé pouvoir être réels. Cela m’a rendu unique, un des rares hôtes humains dans l’histoire à avoir accès à ce genre de pouvoir, et mon besoin d’apprendre à le contrôler est ce qui a poussé les gouvernements du monde magique, les Panthéons, à m’offrir une bourse complète jusqu’à ce que je finisse mon master.


			Peu importe ce qui arrive dans l’avenir, peu importe le coût physique irrévocable de canaliser ce genre de pouvoir, ça en vaudra la peine si je peux utiliser la ligne de Ley pour aider ma famille avant… eh bien, avant que je ne puisse plus aider qui que ce soit.


			— Finny, sérieusement, qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bordel ? demande Herman, le front plissé d’inquiétude. Est-ce que quelque chose t’a mordu la nuque ?


			Je laisse retomber ma main, étonné d’être surpris à refaire ce mouvement.


			— Non, simplement je… Quelque chose semble bizarre, expliqué-je maladroitement. Des picotements et ce genre de conneries. Ça va.


			Et, après que j’ai prononcé ces mots fatidiques, la porte de Domovoi s’ouvre d’un coup. Une silhouette sombre et flottante oscille sur le pas de la porte. Des flammes vertes flamboient là où devraient être ses yeux, et des vêtements en lambeaux pendent sur sa forme maigre en décomposition. Sous les côtes en partie exposées, une paire grise et racornie de cœurs bat de façon irrégulière.


			Un faible murmure d’adrénaline se mêle à la pointe de nausée dans mon ventre. Cette chose ne semble pas intéressée par des body shots, mais j’ai peut-être tort. Peut-être qu’elle passe aussi une soirée merdique et vient ici pour se détendre.


			Domovoi devient silencieux, même Robin Goodfellow, qui n’arrête jamais de se vanter de son boulot merdique de coursier.


			— Bordel, c’est quoi ? murmure Herman.


			Gumba penche la tête et examine l’intrus.


			— Un spectre, je pense.


			Le spectre, ou quoi que soit ce truc, prend une profonde inspiration sifflante. 


			— Je sens, dit-il avec une lente expiration chuintante, du pouvoir.


			Tout ce foutu bar se tourne pour me regarder. Il semble logique que je ne puisse pas avoir de chance.


			— Désolé, marmonné-je.


			Je fais un signe de la main penaud et me mets debout. Enfonçant les mains dans mes poches, je lève les yeux vers le spectre.


			— Hé, vieux, ça te dérange si nous faisons ça dehors ?


			Il lâche un genre de gémissement aigu, qui me fait grincer des dents et pousse les gens plus près de lui à crier de douleur.


			— À plus tard, lancé-je à mes amis.


			Je saute par-dessus la rambarde séparant la plateforme où se trouve notre table de la piste de danse à proprement parler. Je marmonne des excuses alors que je bouscule quelques personnes en avançant, jusqu’à ce que le reste s’écarte simplement de mon passage.


			Mes amis sont debout et me suivent, mais je n’ai pas le temps de les attendre. Faire sortir la chose morte-vivante hurlant derrière moi est ma priorité absolue.


			Je sais où se trouve la sortie de secours. Tout comme je sais que si je monte de six pas rapides l’escalier juste derrière la porte, je peux sauter la dernière marche et être dans l’allée avant que le spectre ne puisse contourner le côté du bâtiment. Encore vingt et un pas pour atteindre la moitié de grillage dans l’allée. Treize pas et un tournant serré à droite, et je serai dans la rue en face du parc municipal qui serpente jusqu’à Mathers.


			Non pas que j’aie dû faire ça plusieurs fois, ou quoi que ce soit.


			Tout se déroule selon le plan jusqu’à ce que je saute par-dessus le grillage. Un putain d’idiot a déposé une pile de poubelles de l’autre côté. Ça ne poserait pas de problème, sauf que les déchets ne sont pas emballés dans de petits sacs bien ordonnés. Non, rien d’autre que de minces cartons.


			Je titube hors de l’allée avec une traînée nauséabonde de lait tourné sur mon jean. Une tache de café moulu et de spaghetti partiellement secs macule mon tibia. Mais c’est le préservatif usagé collé à la semelle de ma chaussure qui ajoute vraiment de la classe à tout ça.


			Une autre plainte derrière moi. Bon sang. Le spectre n’est pas aussi bête que je m’y attendais. Il n’a pas pris la peine de me poursuivre dans l’allée, comme l’avaient fait les harpies, le yéti, ou le dragon de rivière. Non, il a fait le tour du pâté de maisons.


			Mes pieds frappent le trottoir alors que je fonce vers le parc. Je ne veux vraiment pas que le combat éclate là-bas ; Mathers a des sorts en place pour empêcher les gens normaux de voir l’étrangeté qu’est notre campus. Toute personne qui passe devant pense voir une université privée luxueuse. Le parc est à l’extérieur de la juridiction de l’université.


			Il n’y a que deux options. Je peux rester sur les chemins qui mènent au campus, qui sont partiellement cachés par les grands arbres au-dessus, ou couper à travers la pelouse et prendre la route plus courte, mais plus exposée.


			Avant que je puisse décider, je perçois la sensation d’avertissement d’un pouvoir magique devant moi. Robin Goodfellow apparaît de nulle part, sourire ivre en place et verre de bière à la main. Je laisse échapper un cri de surprise quand je lui fonce dedans, ce qu’il trouve amusant. Il lève son verre et enroule un bras autour de mes épaules.


			— Phineas Smith… C’est ton nom, pas vrai ? Tes amis étaient plutôt inquiets pour toi.


			Sans déconner, Sherlock.


			Je me dégage de sous son bras et continue de courir. Enfin, j’essaie de courir. Goodfellow tend une main pour saisir l’arrière de mon T-shirt, me ralentissant tandis qu’il trébuche pour me suivre. Il jacasse, demandant comment j’ai l’intention de me défendre, si je pense que quelqu’un va venir m’aider, si j’ai peur de mourir. Je ne gaspille pas mon souffle à répondre, même si je le fais dans ma tête.


			Je ne peux pas me défendre de façon uniforme. La seule personne qui se soit un jour pointée au milieu de mes emmerdes, c’est Roark, et il n’est même pas sur le campus. Quant à la troisième question… On ne peut pas avoir peur de l’inévitable.


			Chaque instant où je suis retardé, la menace inévitable de ma mort est de plus en plus près de m’atteindre. Il n’y a aucun moyen que j’atteigne les contre-allées à temps pour arriver au campus avant ce spectre. Je dois traverser la pelouse, exposé à l’attention du spectre et avec Goodfellow accroché à moi.


			Je suis à la moitié de l’étendue d’herbe humide quand Goodfellow trébuche fortement et perd sa prise sur moi. Un instant après, il hurle un juron, puis il disparaît, ne laissant rien de plus que son verre de bière tombant sur le sol.


			— Stop !


			La force du cri du spectre donne l’impression de prendre une clé à douilles dans les couilles. Je trébuche, grimaçant alors que je lutte contre l’envie de mon corps d’obéir à cet ordre.


			À Mathers, nous apprenons à jeter des sorts, mais la plupart des êtres magiques de nos jours ne peuvent pas imprégner de pouvoir leurs mots. Seules les anciennes créatures en sont capables, celles qui rampent hors des ombres de l’obscurité la plus profonde à la recherche d’une dose. Ce sont des limiers attirés par le pouvoir brut, et elles n’abandonnent jamais facilement la chasse ; c’est pour cette raison que j’ai plus d’altercations avec elles qu’en ont les autres utilisateurs de magie durant toute leur vie.


			— Stop ! ordonne de nouveau le spectre.


			Cette fois, mes genoux se verrouillent, mes jambes se resserrent d’un coup, et je me casse la figure tête la première au milieu de la pelouse. Je roule sur quelques centimètres avant de m’arrêter et d’essayer de ramper. Dommage que mon corps ne l’entende pas de cette oreille.


			Le spectre plane à six mètres de moi. Cette flamme verte s’est étendue depuis ses yeux, engloutissant son corps sous un feu d’enfer. Une main pâle et décharnée se tend vers moi, et même à cette distance, la pression invisible de ses doigts osseux s’enfonce dans ma poitrine.


			— Du pouvoir.


			Je grimace alors que la magie du spectre essaie de se glisser plus loin en moi à coups de griffes, cherchant la source de la ligne de Ley.


			— Écoute, si je pouvais t’en donner, je le ferais. Le problème, c’est que je n’ai vraiment pas beaucoup de contrôle dans les situations de stress comme celle-ci.


			L’herbe autour de mon corps commence à frémir, comme si elle était prise dans une légère brise. Ici et là, des touffes commencent à fumer. Mon contrôle vacille, envoyant des points noirs dans mon champ de vision, et une nausée pire tourne dans mon ventre. Bon sang. Les « Jeudis assoiffés » et les lignes de Ley ne semblent pas faire bon ménage.


			Le spectre ne paraît pas se soucier de mon avertissement, à en juger par la façon dont ses mâchoires claquent.


			Je prends une inspiration, ferme les yeux, et cherche plus profondément la ligne de Ley. C’est le milieu du parc, mais personne n’est dans les parages pour être blessé. Je vais éliminer ce monstre et rentrer à l’appartement, il n’y a pas mort d’homme.


			Le pouvoir attend juste sous la surface. Je soulève une vrille venant de la ligne de Ley et lutte pour la tirer plus haut, laissant sa chaleur créer des étincelles contre mes paumes et mes doigts, remontant sur mes bras. Mes membres ensorcelés ne peuvent pas vraiment bouger, mais la magie de la ligne de Ley coule quand même en eux, attendant la frappe qui permettra à tout le pouvoir de rebondir hors de moi. Parfois, on doit combattre le feu par le feu…


			La chaleur picotant ma peau est brusquement éteinte par l’arrivée d’un vent glacé tel un coup de fouet. De la neige vole autour de moi et se prend dans mes cils. Le spectre réussit à paraître confus, mais ralentit simplement son approche. La neige s’épaissit, devient plus forte, plus tranchante. Les flocons tourbillonnent autour de nous et me coupent les joues ; je grimace quand le sang fraîchement extrait gèle sur ma peau. Les flammes vertes léchant le corps du spectre s’éteignent, et il est soudain gelé au-dessus de moi, s’arrêtant net en plein air.


			De l’herbe se brise alors qu’une paire d’Oxfords brillantes traverse lourdement la pelouse et s’arrête à trente centimètres de moi.


			Mon regard remonte des chaussures jusqu’aux plis droits et appuyés du pantalon en laine. La fine ceinture en cuir que je ne pourrais jamais me payer. Les boutons de la chemise. Et là, comme une foutue cerise sur un gâteau diabolique, la torsion acerbe des lèvres qui s’approche le plus d’un sourire chez lui. Apparemment, les méchants aux super pouvoirs magiques n’ont pas besoin de sourire.


			— De la laine par ce temps, Lyne ? N’est-ce pas un peu prétentieux, même pour toi ? persiflé-je.


 		




		

			Chapitre Deux


			 


			 


			Phineas


			 


			La pointe de sa chaussure de ville s’avance et appuie sous ma mâchoire, inclinant ma tête vers le haut juste assez pour que mes yeux croisent les siens.


			Les iris de Roark sont la chose la plus étrange que j’aie jamais vue. Bleu glacier, foutrement pâles. Grâce à ses cheveux sombres, presque noirs, ils semblent encore plus clairs.


			À cet instant, ce regard glacé glisse sur moi, me disséquant avec l’efficacité vive que les aristocrates fortunés semblent être nés pour utiliser contre leurs subalternes.


			La ligne de Ley frissonne. Je fais comme si cela n’avait rien à voir avec l’homme devant moi et tout à voir avec la menace potentielle du spectre complètement immobilisé.


			— Bronzage de fermier et short de sport, constate Roark, les bords de sa bouche tendus. Certaines choses ne changent jamais. 


			Comme sa voix. Le vague soupçon d’irlandais qui est simplement un peu plus ancien, un peu plus fluide que tout ce que j’ai entendu avant. Le pur dédain dedans étouffe toute sorte d’appréciation momentanée que j’ai eue quand il a interrompu la situation.


			— Lyne, répliqué-je avec le peu de dignité que je peux avoir depuis le sol, ne me regarde pas comme ça. Nous savons tous les deux que ceci n’est pas la pire situation dans laquelle tu m’as vu.


			— C’est vrai. Bien que taquiner des revenants sans abréger leurs souffrances semble un peu balourd, même pour toi.


			Seigneur, comment sa voix peut-elle être aussi sèche ?


			— Hé, je pensais que c’était un spectre normal. Il n’y a aucune raison pour qu’il me terrorise.


			Un sourcil se lève, et sa condamnation est agaçante.


			— C’est un neamh-mairbh1, espèce d’idiot. Je souhaiterais pouvoir être surpris que quelque chose d’aussi ancien décide de s’en prendre à toi.


			— Est-ce que ce ne serait pas agréable, approuvé-je.


			Je suis toujours étalé au sol sur le ventre, souhaitant soit que Roark me libère et renvoie le spectre, soit qu’il le libère pour que mes souffrances puissent être abrégées.


			Il lâche un bruit de mécontentement et me pousse avec sa chaussure, m’incitant à me redresser. Le mieux que je parvienne à faire, c’est rouler sur le dos, l’obligeant à s’agenouiller près de moi et à m’aider à m’asseoir. Ses doigts passent au-dessus de mes jambes recouvertes d’ordures, bougeant prudemment, comme s’il essayait de décider où les toucher.


			— Dégoûtant, murmure-t-il.


			Je commence à protester contre son insulte face à l’état de mes vêtements quand il finit cette pensée par :


			— Leur espèce a toujours été douée pour les sortilèges.


			Oh. Il voulait dire le spectre. Pas moi.


			Il prend une décision et pose légèrement les mains sur mes tibias avant de fermer les yeux et de murmurer des mots encore et encore dans sa barbe. C’est une lente sensation douloureuse quand le sort se brise, comme décoller son dos nu d’un siège en vinyle brûlant dans la chaleur de l’été après avoir nagé dans le ruisseau. Je grimace alors que la douleur s’intensifie jusqu’à mes genoux. Les murmures de Roark changent, deviennent cajoleurs, et la lente sensation de traction régulière sur l’articulation s’estompe un peu. La dernière partie du sort se retire de mon corps comme le bouchon d’une bouteille de vin.


			La magie fait un petit bruit sec en se dissipant, et mes jambes sont libres. Je marmonne un remerciement et tends la main pour frotter mes jambes et y ramener des sensations, mais Roark n’a pas enlevé ses mains. Il se retourne vers le spectre gelé, son expression étrangement tendue.


			— Lyne ?


			Il m’ignore et se relève. L’indifférence royale de son rejet n’est pas inhabituelle, mais la façon dont il repart d’un pas raide vers le spectre l’est.


			— Lyne ? essayé-je de nouveau.


			Il lève une main avec irritation, un la ferme clair, mais ça n’a pas d’importance. Le spectre est recouvert de glace, et la seconde d’après, elle vole en éclats. Roark protège son visage avec un bras, et je me jette sur l’herbe pour éviter le plus gros des éclats.


			Le spectre lévite hors de notre atteinte. Sa voix gratte mon oreille alors qu’elle entonne une ancienne incantation. Je me relève du sol et me dépêche de rejoindre Roark. Techniquement, je suis plus grand que lui de quelques centimètres. Le changement de perspective est bon. Je suis moins maladroit quand il est obligé de lever les yeux vers moi que quand je suis face à face avec sa chaussure.


			— Qu’est-ce que tu as fait ? lâche-t-il contre moi d’un ton autoritaire.


			Il agite une main vers l’esprit flottant, avec la même irritation décontractée qu’il avait dirigée contre le griffon, la lamie et le roi salamandre.


			La familiarité du cycle m’ancre suffisamment pour protester :


			— Rien ! Je le jure devant Dieu, je n’ai rien fait.


			Au-dessus, le spectre continue son horrible litanie. Quoi qu’il dise, je doute que nous soyons sur le point de voir une averse de chatons et de chiots.


			— Smith, si je suis forcé de défendre tes fesses de minable une fois de plus…


			La patte partiellement charnue qui sort de terre près de mon pied et m’arrache un cri ruine la menace de Roark. Fluffy, le chat anciennement vivant, utilise ses griffes pour sortir du sol et fait rouler sa tête pourrie vers moi, miaulant même si ses cordes vocales sont décomposées depuis longtemps. Tout autour de nous, le parc nous offre une nuit des animaux morts-vivants. Des chiens, des chats, des écureuils, et même une foutue gerbille sortent de la poussière comme autant de pâquerettes cauchemardesques.


			Roark grogne et donne un coup de pied dans le crâne d’un chien de chasse particulièrement énergique qui tente d’aboyer et de le mordre, même si seules sa tête et ses épaules sont libérées de son site d’inhumation.


			— Ce n’est pas bon, dis-je alors que nous débutons une retraite hâtive.


			Roark ne dit rien ; il me lance simplement un regard de tueur pendant que nous courons. C’est une vue familière. Peu importe nos différends personnels, Roark et moi avons la mauvaise habitude d’atterrir ensemble dans des situations délicates. C’est arrivé assez souvent pour que j’attende presque avec impatience ces brefs moments de camaraderie. Ils constituent un changement rafraîchissant par rapport à son habituelle attitude crève crève crève envers moi.


			Une patte de chat tâtonnante se referme sur mon tibia. Je siffle quand une série de griffures marque ma peau. Je vais vraiment devoir nettoyer ça plus tard.


			— Qui diable enterre ses animaux de compagnie dans un parc public ? grogne Roark.


			Il agite une main vers le zombie fautif. Ses pattes se solidifient en stalactites. Il les éclate d’un coup de pied bien placé, et nous continuons notre tentative de fuite. Plus très loin du bord du campus.


			Le spectre bouge de nouveau, menant son armée dégoûtante à la bataille. Roark est occupé à jeter une série de vagues de glace acérée contre des cerfs zombies et leurs plus petits compatriotes des bois qui viennent juste d’émerger des arbres tout proches, alors je tends la main et attrape des pierres sur le sol.


			Le moment est idéal pour utiliser ma magie afin d’éviter la mort.


			— Phineas Smith se prépare à lancer, marmonné-je, en essayant de jauger la distance entre nous. Il recule…


			Ma pierre file à toute allure dans l’air et frappe le spectre dans le tissu flottant où devraient être ses jambes. La ligne de Ley reste dormante sous moi.


			— Médiocre, Smith, se moque Roark à ma droite.


			Une autre vague de glace nous sépare de la meute de chiens en décomposition titubant vers nous.


			J’essaie d’ignorer l’amusement de Roark. J’enroule les doigts plus fortement autour de la pierre suivante.


			— Voyons s’il peut revenir après ça. Il se prépare. Et…


			Cette pierre tinte contre les côtes brisées du spectre avant de rebondir dans sa cavité thoracique. La créature fait un bruit de mécontentement, mais ne ralentit pas son approche. De nouveau, pas de ligne de Ley. Le boum-boum de ces deux cœurs résonne comme des tambours de guerre dans ma tête.


			— Les bases sont toutes occupées. Phineas Smith est le dernier espoir…


			Roark grommelle quelque chose qui ressemble beaucoup à Douce Déesse, s’il te plaît, non. Je recule le bras. Cette fois, je me concentre sur le fait de gratter la surface de la ligne de Ley, une invitation subtile pour qu’elle vienne jouer.


			Elle répond enfin. La chaleur remonte en picotant le long de ma jambe et de ma colonne vertébrale, s’arrêtant dans mon épaule avant de se répandre dans mon bras jusqu’à mes doigts. Je laisse le pouvoir couler dans la pierre, murmure une rapide prière, et lance de toutes mes forces.


			La bonne nouvelle : la pierre frappe sa cible. Le cœur qu’elle percute fait un sifflement, et le battement déjà discordant se modifie de nouveau, encore plus dissonant.


			La mauvaise nouvelle : la pierre est en feu, ce qui signifie que le spectre l’est maintenant aussi, et pour une maudite raison, tous les corps qu’il a ranimés s’enflamment également.


			Je hurle, Roark jure, et la ligne de Ley interprète ça de travers comme si je demandais plus de puissance, parce qu’elle flambe de nouveau. Maintenant, les chiens déversent de la salive enflammée depuis leurs mâchoires, et ces foutus cerfs sont couronnés de ramures flamboyantes.


			— Ça suffit, ordonne Roark. Assez d’aide.


			Je pourrais argumenter, mais il est déjà en mouvement. Roark est un des meilleurs combattants que j’aie jamais vus. Il est tout en fluidité, grâce féline et force absurde, capable de se courber sous des attaques vicieuses ou de se dresser si fermement que nos ennemis se brisent contre lui. Je regarde, émerveillé, alors qu’il conjure de nulle part une rapière magique, y attache une de ses vagues de glace, et fait un saut périlleux pour enfoncer la lame directement dans le cœur brûlant du spectre. C’est d’une létalité magnifique, une qui assure ma sécurité au lieu de la menacer, et ça me fait des choses.


			À l’instant où atterrit son coup, le spectre s’effondre au sol, et les zombies se figent sur place. La créature n’est pas morte, mais elle est clairement en fin de vie. Elle lutte sans succès pour s’échapper.


			— Qu’est-ce que tu veux ? lui demande Roark.


			Elle répond, mais Roark lui secoue violemment la tête.


			— De manière à ce qu’il puisse comprendre, dit-il sèchement.


			Oh. Je suis le il.


			Les mâchoires du spectre s’agitent, ses dents claquant ensemble avec un douloureux bruit de xylophone, mais il recommence à parler.


			— Faim.


			— De ?


			— Pouvoir.


			— Toujours, grommelé-je. 


			— Comme si tu avais autre chose à offrir, remarque Roark.


			Il souffle légèrement à la vue de mon majeur levé avant de ramener son attention sur le spectre.


			— Tu ne peux pas l’avoir.


			— Faim, geint le spectre.


			C’est angoissant de voir les flammes vert pâle de ses yeux passer de Roark à moi. Encore plus angoissant de voir ses lèvres décharnées faire claquer des mots sans langue ou cordes vocales pour les former.


			— Je le veux.


			— Je n’en ai rien à foutre.


			Je cligne des paupières. Je ne me serais jamais attendu à entendre ça de la part de Roark.


			Il se penche plus près du monstre empalé et murmure autre chose dans ce langage ancien. Les mots sont rapides, fluides et magnifiques dans leur flot primitif. Les yeux du spectre brûlent plus fort, et il siffle une réponse. Je n’ai pas besoin de connaître le langage pour savoir qu’il est furieux. Quand Roark ne répond pas, le spectre roucoule autre chose, et ces flammes vertes se fixent sur moi.


			Avides. Affamées. Comme toutes les autres créatures qui m’ont un jour poursuivi.


			Mon colocataire suit son regard. Ses yeux s’accrochent sur moi pendant un instant. Roark n’a rien à voir avec le spectre ou toutes les autres créatures magiques qui m’ont traqué auparavant. Il n’y a pas de faim dans son regard… rien qu’un éclat de quelque chose qui disparaît trop vite pour que je le reconnaisse.


			Le spectre murmure de nouveau, mais Roark en a assez. Il enfonce la lame de la rapière plus profondément, épinglant plus fermement le spectre, et récite quelque chose. Aux mots cristallins, le spectre explose. Ses deux orbes verts enflammés restent suspendus pendant un instant dans l’air immobile de la nuit avant de s’élever de plus en plus haut, jusqu’à ce qu’ils soient emportés loin de nous par une brise nocturne.


			Au moment où ils disparaissent de notre vue, les zombies autour de nous s’écroulent. Ils ne repartent pas d’où ils sont venus ou quoi que ce soit. Ce serait trop gentil. Trop propre. Comme si le monde avait pitié de moi.


			À la place, ils s’effondrent sur place. Des piles ardentes de membres en décomposition ou d’os déjà blanchis. Ils ont l’air mal. Ils sentent pire.


			— Tu es une menace, déclare Roark, fixant d’un regard dur une des piles brûlantes de ce qui était un furet. Six ans, et tu ne peux toujours pas contrôler ta magie. Ils auraient dû t’expulser après l’hydre.


			— Désolé que le reste de la population étudiante et moi n’ayons pas eu la prévoyance de faire de la charpie d’un monstre ancien avec des lances de glace pour qu’il ne puisse pas se régénérer…


			— Ou la capacité, m’interrompt Roark. La prévoyance ou la capacité.


			Je lui fais un doigt d’honneur et m’agenouille pour pouvoir inspecter mon tibia. Oui, je vais définitivement devoir passer de l’alcool sur cette blessure, peut-être de la colle forte pour les pires griffures. Je lève les yeux.


			— Quoi qu’il en soit, merci d’avoir aidé ce soir.


			— Laisse tomber, rétorque-t-il, un muscle de sa mâchoire se contractant. Je suis sérieux. N’en dis pas un mot à qui que ce soit.


			Il se relève et explose en une nuée de corbeaux qui occulte les lampadaires avant de se volatiliser dans le ciel nocturne au-dessus de moi, craillant sa victoire pour que le monde l’entende.


			Son message est clair : le Prince de l’Air et des Ombres est de retour.


		

			


			

				

					1 Sorte de vampire des légendes irlandaises, créé par l’usage de la magie.


				


			


		




		

			Chapitre Trois


			 


			 


			Roark


			 


			La seule chose maintenant à distance la sensation tenaillante d’échec quand je me rends en cours ce matin, c’est de savoir que j’ai sauvé Smith la nuit dernière. Encore une fois. Au moins, certaines choses ne changent pas.


			Normalement, mon retour à Mathers est un moment de joie ; sur le campus, malgré les attentes dues à mon titre, je suis plus libre que quand je rentre chez moi à la Cour. Cette année, cependant, le poids ne s’ôte pas de mes épaules tandis que j’avance le long des chemins étincelants de lumière et que je dépasse les hauts dortoirs en pierre et les amphithéâtres. Les cours du trimestre ont commencé depuis des semaines. Le campus devrait être une ruche débordante d’activité, des élèves de tous les Panthéons se mélangeant tout en entrant et sortant de cours. Je suppose qu’ils le font quand même, mais il y a désormais une distance prudente entre certains groupes, un changement subtil des places assises dans les zones communes, et plus de gens marchent avec la tête baissée et une plus grande détermination.


			Je reçois des hochements de tête de reconnaissance de la part de ceux que je dépasse, mais plus que quelques étudiants baissent le regard, soudain absorbés par leurs livres, leurs pieds ou l’architecture des bâtiments à proximité. Bien que je n’aie jamais été populaire chez les étudiants seelies, ils ne m’ont jamais complètement évité. Pire, il y a des élèves d’autres Panthéons agissant de la même manière. Mère s’inquiétait que les rumeurs commencent à se répandre à l’extérieur des frontières des Cours. Elle sera mécontente d’entendre que ses soupçons étaient fondés.


			L’idée de lui apporter encore des mauvaises nouvelles devient une douleur derrière mon sternum. J’ai vécu libre de doutes pendant des siècles, uniquement pour voir mon calme voler en éclats en à peine quelques années. Décevoir Mère, être incapable d’éviter la défection de Sláine, abandonner des négociations infructueuses durant les Accords… Chaque choix que je fais empeste la menace d’échec.


			Est-ce ça que ressent tout le temps Smith ? Se demander constamment s’il a pris la bonne décision, chercher continuellement la confirmation qu’il n’a pas rendu la situation pire ?


			Pas étonnant qu’il soit un tel désastre.


			D’autres élèves s’affairent autour de moi alors que j’entre dans le bâtiment principal de l’université et me dirige vers le secrétariat. Avec de la chance, je n’aurai pas trop longtemps à attendre pour résoudre ce désordre d’inscription. Je monte les marches pour entrer dans le bâtiment quand un jeune policier du campus en train de descendre m’aperçoit et marque un temps d’arrêt.


			— Votre Altesse ! Je ne m’attendais pas à vous voir ici si vite.


			Je m’arrête sur les marches, tirant un peu sur mon glamour pour m’assurer que je présente une expression formelle appropriée au lieu de la légère irritation à cette interruption.


			— Oh ?


			— Avez-vous eu la possibilité de parler à Ripthorn ?


			C’est de mauvais augure.


			— Pourquoi aurais-je besoin de parler à Ripthorn ? demandé-je.


			Le policier plisse les yeux vers moi, partagé entre la confusion et une nouvelle méfiance.


			— Eh bien, après la nuit dernière, j’ai pensé qu’il irait vous voir avant de venir faire un rapport officiel…


			Bon sang. La police du campus est stationnée dans ce bâtiment. Je fais de mon mieux pour couvrir mon ignorance, et offrir ce que j’espère être un sourire charmant.


			— Je ne l’ai pas encore croisé. Pouvez-vous me rappeler dans quel dortoir il est ?


			— B… Bien sûr, Votre Altesse. Il vit à Isidore Hall.


			— Merci. Je vais essayer de l’y trouver tout de suite.


			L’inscription devra attendre. Si un de mes sujets vient remplir un rapport de police, il est primordial que je le contacte et que j’apprenne ce que je peux sur la situation. Notre Cour ne peut pas se permettre d’être prise de court par les informations inconnues d’une potentielle audition. Je ne peux pas être pris par surprise par les détails de ce que subissent mes sujets pendant que j’étais absent.


			Isidore Hall sert de purgatoire pour les étudiants de première et seconde année. C’est conçu pour être un lieu de mélange pour les différents Panthéons, afin que nos jeunes puissent se rencontrer, discuter et former des amitiés durables malgré les fossés culturels. Avant cet été, je soutenais pleinement l’idée de mélanger les groupes magiques. Maintenant, je déteste que mes sujets unseelies soient dispersés tout autour du campus. Ce qui était autrefois un geste d’unité ressemble désormais à un risque inutile.


			Il est assez facile d’entrer dans la résidence. Une dryade qui passe me tient la porte, ne jetant pas un regard en arrière alors que je la dépasse. Le bureau du conseiller de la résidence est au rez-de-chaussée, près de l’entrée. Sa porte est ouverte, alors j’entre et demande où se trouve la chambre de Ripthorn.


			Je n’ai pas besoin de dire qui je suis, ou pourquoi j’ai besoin de cette information. Tout le monde sur le campus me connaît. Je suis assez certain que c’est une combinaison de mon physique – je tiens de ma mère – et de ma réputation, qui m’a précédé depuis des siècles avant que je prenne enfin ma place ici. Personne ne dit non au prince unseelie, même s’ils devraient. Je suppose que je devrais être reconnaissant que mon titre me permette d’obtenir ce dont j’ai besoin quand j’en ai besoin, mais parfois, les excuses agitées et la distance respectueuse deviennent fatigantes.


			Une fois que le conseiller me donne le renseignement qu’il me faut, je monte les escaliers. La chambre 208 se trouve vers le bout du couloir, coincée entre un placard et la dernière chambre. Le fond de ce corridor est anormalement silencieux, comme si les résidents s’efforçaient de ne pas déranger Ripthorn. Leur prudence égratigne ma conscience. Que diable s’est-il passé la nuit dernière ? Et pourquoi personne n’est venu me trouver avant ? Ce n’est pas comme si je n’étais pas dans les parages.


			Tu étais avec Smith, murmure une peur insidieuse. Tu l’as fait passer avant.


			La ferme. Ne pense pas à ça.


			Je tape du doigt contre la porte et j’attends.


			Un tourbillon de mouvement de l’autre côté. Quand la porte s’ouvre enfin, ce n’est qu’un mince interstice, et je suis presque certain que la femme se tenant là en me fusillant du regard ne va pas l’ouvrir plus.


			— Que voulez-vous ? demande-t-elle.


			Elle est plus grande que moi, noueuse, avec une coupe courte de cheveux sombres. Son accent est faible, mais un timbre rauque dans ses mots trahit son inquiétude. La lueur blanche de ses yeux souligne cette émotion. Ripthorn connaît un dragon. C’est bien ma veine.


			Au lieu de jouer aux devinettes et d’augmenter l’angoisse, je vais droit au but.


			— Je suis le Prince Lyne de la Cour de l’Hiver. Je viens de revenir sur le campus après les Accords, et on m’a demandé de vérifier comment allait mon sujet Ripthorn. Est-il là ?


			Une voix tremblante résonne derrière la femme à la porte.


			— Prince Lyne ? Réka, ça va. Laisse-le entrer.


			Elle me lance un regard noir, mais s’écarte et me fait signe d’entrer. Dès que j’ai passé le seuil, elle referme et verrouille derrière moi, allant se tenir d’un pas raide près du jeune féetaud qui attend au centre de la chambre.


			La réaction la plus facile serait la colère, mais Ripthorn est si nerveux que je m’inquiéterais qu’il pense que ma rage est dirigée contre lui. Plutôt que de risquer ça, je couvre ma fureur avec mon glamour et énonce une évidence.


			— Tu as une sale tête.


			Il grimace un peu quand il rit. Je fais semblant de ne pas remarquer la façon dont sa main tremble quand il la tend pour repousser derrière son oreille ses cheveux bleu sarcelle, frôlant légèrement une pommette ouverte. Les dommages sont importants. Une vilaine marque au coin de la bouche. Des yeux noircis passant au violet foncé. Et à en juger par la façon dont Réka le ramène avec précaution jusqu’à l’un des lits pour s’y asseoir, le reste de son corps a probablement pris une raclée.


			Une fois qu’il est confortablement installé, je tire une chaise de bureau et m’assois. Une partie de moi catalogue distraitement à quelle proximité ils sont assis, la façon dont Réka observe la main de Ripthorn serrer par réflexe son genou. L’expression de Réka est douloureusement sérieuse, son affection et son inquiétude évidentes malgré ma présence. Quand elle pose sa main sur celle de Ripthorn, le féetaud frissonne et s’écroule contre elle.


			— Qu’avez-vous besoin de savoir ? me demande-t-il.


			Ses mots sont étouffés, même si son corps est pris dans les affres de la panique.


			— Pourquoi ne me dis-tu pas ce qui s’est passé ? suggéré-je. Je ne suis pas ici pour juger tes actions. Je veux simplement savoir ce qui est arrivé la nuit dernière.


			Je dois rester aussi froid que possible. Ça n’a pas d’importance à quel point je déteste cette partie de mon travail ; c’est l’aspect le plus crucial de mon rôle sur le campus. Collecter des faits, poser des questions invasives, et agir comme si je ne croyais pas à la douleur de la victime, tout est nécessaire pour apaiser les Panthéons. Les sujets unseelies doivent être soutenus, mais il n’est pas question que je me fasse une opinion basée sur l’émotion.


			Cela sort par intermittence. S’il n’y avait pas la force calme de Réka, la façon dont elle continue de passer le pouce sur les articulations de Ripthorn, je ne sais pas si ce gamin aurait réussi à me dire la vérité.


			Il est allé chez Domovoi avec quelques amis. Ils sont partis tôt, et il est resté pour finir sa bière. Des Seelies qu’il n’a jamais croisés sur le campus sont entrés. Ils se sont soûlés. Ils ont d’abord cherché la bagarre avec un ogre. Quand ça n’a pas marché, ils ont cherché la bagarre avec lui. Il est parti tout de suite et retourné au campus. Ils l’ont attrapé avant qu’il puisse rentrer au dortoir.


			— Je devrais les traquer, déclare Réka en serrant la main de Ripthorn.


			— N’en fais rien, ordonné-je. Se venger sans l’approbation des Panthéons pourrait déclencher une nouvelle guerre civile féerique.


			Une ondulation de magie. Elle est ancienne, puissante, et me rappelle le pouvoir choquant d’une rafale de vent venant d’une direction inattendue.


			— Je ne suis pas votre sujet, grogne-t-elle.


			Je lève le menton et soutiens son regard.


			— Mais Ripthorn l’est. Une escalade mène à une autre, lui dis-je avant d’ajouter rien que pour elle plus doucement : Je ne peux pas risquer de rendre les choses pires pour la prochaine fée.


			Ses narines frémissent, et sa magie augmente, grandissant jusqu’à ce que je craigne qu’elle ne se transforme ici même. Je ne veux pas combattre un dragon aujourd’hui. L’envie de tirer sur mon glamour pour prendre mon épée, de préparer ma défense vibre en moi. Je l’ignore. Réka ne réagit pas contre moi… elle réagit face à la douleur qu’elle ressent au nom de Ripthorn.


			C’est ce que nous fait l’amour.


			Imbéciles que nous sommes.


			Seule ma compréhension de ce qu’elle ressent empêche ma main de saisir mon épée. Et je déteste cette femme de me rappeler pourquoi.


			— Je rapporterai ça au doyen Tanaka.


			Avec ces nouvelles, il prendra le temps de me rencontrer, qu’il le veuille ou non.


			— Les Panthéons voudront probablement t’interroger puisque tu as été blessé dans une zone neutre. Mère ou moi serons présents avec toi.


			Je me lève, souhaitant avoir quelque chose de mieux à offrir que des mots diplomatiques.


			— Je suis navré que ça te soit arrivé. Si tu as besoin de quoi que ce soit, lui dis-je en écrivant mon numéro de portable sur un bout de papier pris sur le bureau.


			Réka se lève et m’escorte jusqu’à la porte. Je ne suis pas surpris quand elle me suit dans le couloir. Pour éviter le sermon qu’elle prépare probablement pour notre moment seuls, je l’interromps.


			— Merci de prendre soin de lui.


			Elle ouvre la bouche, sûrement pour le justifier, mais je lève une main.


			— Il est détendu avec toi. Il se sent en sécurité. La sécurité de mes sujets est importante pour moi. Alors, merci.


			Une seconde. Deux. Trois. Les épaules de Réka s’affaissent.


			— Je vous en prie.


			— Je suis désolé de ne pas avoir été là pour l’aider la nuit dernière.


			Cet aveu écorche ma gorge en sortant.


			— Vous êtes ici maintenant. C’est suffisant.


			Je souhaiterais que ce soit vrai.


			Une fois que je suis sorti du dortoir, j’invoque un de nos corbeaux et envoie un message à ma mère. Neutralité brisée. Rencontre avec Tanaka ce soir.


			Là. Cela devrait suffisamment attirer son attention. Je regarde l’oiseau disparaître dans la nuit qui tombe, sa couleur noire se fondant dans le ciel moucheté d’étoiles. La tentation de céder au désir de mon esprit de s’évader, d’autoriser mon corps à s’éparpiller en corbeaux, de devenir des entités séparées qui zigzaguent, flottent et partent en flèche dans l’air, tout cela m’appelle. Libre. La seule liberté que j’ai jamais eue.


			Pas le temps. Je dois rencontrer la secrétaire administrative. Retourner à l’appartement. Attendre la réponse de Mère. Écrire des rapports et des brouillons de déclarations. Envoyer des mails à mes professeurs. Acheter mes foutus manuels scolaires.


			Et pourtant, malgré la liste grandissante des choses que je dois accomplir, la culpabilité colle à l’arrière de ma gorge, menaçant de m’étouffer. Ripthorn était si proche de l’endroit où Smith et moi avons combattu le spectre. Si j’avais su, aurais-je pu faire le bon choix ? Aurais-je pu échanger la sécurité de Ripthorn contre celle de Smith ?


			Je sais quelle devrait être ma réponse à cette question. Malgré tout, la vérité s’attarde toute la journée dans un coin de ma tête.


			 


			***


			Mère ne me contacte pas avant le soir. Au moment où son reflet pâle et parfait apparaît dans l’eau immobile de la vasque de vision sur ma commode, son expression se tord sous un froncement de sourcils.


			— Mais qu’est donc ce bruit ?


			Ce bruit doit être le rassemblement tapageur se produisant dans le salon partagé au-delà de la porte close de ma chambre. Le bois mince n’élimine pas le rire ou l’odeur de pizza qui se glisse par l’interstice près du sol, mais c’est mieux que de n’avoir aucune barrière entre nous.


			— Mes colocataires, lui dis-je.


			Je fais rouler ma tête d’un côté à l’autre, souhaitant pouvoir assouplir mes épaules. Fromage et sauce pepperoni. Mon ventre gronde, mais je mangerai plus tard. Parler maintenant, attraper le doyen Tanaka après dîner comme sa secrétaire l’a suggéré, satisfaire les besoins personnels une fois que les affaires sont réglées.


			— Ils devraient être plus silencieux, déclare-t-elle.


			Les bords de la vasque se couvrent de givre, mais l’absence de glace signifie qu’elle est simplement irritée par leur comportement.


			— Mère, je partage cet appartement. Après cinq ans, ce n’est rien de nouveau. De plus, s’ils sont bruyants, je sais qu’ils n’espionnent pas.


			Elle passe à autre chose, ce qui est ce que j’obtiendrai de plus proche d’accepter mon raisonnement.


			— Comment as-tu l’intention d’approcher ton doyen ce soir ?


			Mon téléphone sonne à l’arrivée d’un mail ; c’est un de mes professeurs m’envoyant le travail que j’ai manqué. Je tape une réponse et parle en même temps.


			— L’informer de l’incident avec Ripthorn. Lui demander s’il peut offrir protection à nos étudiants.


			— Demander ?


			J’ignore la désapprobation nette dans ce mot.


			— Je ne suis pas certain de ce qu’est la position officielle de Mathers envers les Cours après cet été. Je ne veux pas montrer notre jeu avant de pouvoir être sûr que nous recevrons du soutien.


			— Je pense que c’est sage.


			Mon estomac gargouille de nouveau. J’appuie une main contre mon ventre, hors de vue de Mère, et ferme les yeux. Comme si, d’une certaine façon, cela allait effacer mon sens de l’odorat. Un tour stupide, mais des ombres, j’obtiens une faible sensation de contrôle.


			— Les nouvelles de ce qui s’est passé sont-elles revenues jusqu’à l’outremonde ?


			— Aucun murmure ne m’est parvenu. Si tu réussis à gérer ça assez rapidement, je doute que ça compliquera les choses en dehors du campus.


			Si je réussis à gérer assez rapidement. Pas quand je réussirai.


			Une pointe vive de douleur derrière mon œil gauche. J’appuie fortement le pouce contre la courbe supérieure de mon orbite, souhaitant pouvoir l’y enfoncer pour atteindre le nerf incriminé.


			Le grondement grave de la voix du troll dans le salon. Le cri de plaisir de Smith à ce qu’était l’histoire.


			Je me demande s’il leur raconte ses aventures à la ferme. Elles se finissent habituellement par une anecdote plébéienne que Smith trouve bruyamment hilarante. Il ne semble jamais se rendre compte que tout le monde rigole parce qu’il est un bon conteur, pas parce que ses histoires ont du sens pour nous. Idiot.


			— Roark ?


			J’ouvre les yeux et suis confronté à l’image déroutante de Mère en train d’incliner la tête pour m’étudier.


			— Préférerais-tu que je contacte le doyen pour toi ? Tu as l’air pâle.


			— Je vais bien, mens-je.


			— C’était une grande démonstration de pouvoir hier soir, dit-elle en ignorant complètement mon assurance. Tu dois être épuisé.


			Bien sûr qu’elle l’a ressenti. Elle est l’intermédiaire du pouvoir de notre Cour, et je ne me suis pas vraiment retenu avec mon glamour contre ce spectre.


			— Ce n’est rien que je ne puisse supporter.


			Des mensonges, des mensonges et encore des mensonges. Au moins, elle ne peut pas pousser contre mon masque fragile quand il y a autant de distance entre nous.


			— Devrais-je t’appeler une fois que j’aurai fini de parler avec le doyen Tanaka ?


			— Je pensais qu’il était tard là-bas.


			— C’est le cas.


			— Envoie plutôt un corbeau. Cela devrait suffire. Tu pourrais vouloir organiser une rencontre avec notre peuple. Leur rappeler que des représailles sous quelque forme que ce soit ne seront pas tolérées.


			— Comme tu le souhaites.


			— Je refuse de donner à l’engeance d’Obéron une raison de s’en prendre à nous, affirme-t-elle, sa voix diminuant en un avertissement menaçant. Ou n’importe qui d’autre.


			La faim disparaît, remplacée par une lourde nausée qui est devenue bien trop familière depuis l’été. La cicatrice sur ma paume gauche est douloureuse, et je serre le poing pour cacher à ma vue cette ligne pâle et nette.


			— Compris. Mère, puis-je écourter cet appel ? Il est presque l’heure de mon rendez-vous.


			— Bien sûr, chéri. Je guetterai ton corbeau.


			Un geste rapide de ma main, et le sortilège est interrompu. Il n’y a qu’une vasque remplie d’eau ordinaire posée sur ma commode. Elle n’a pas eu à m’expliquer ce qu’elle voulait dire. Elle continue de me tenir rigueur d’une décision impulsive, elle continue de me rappeler la seule fois où je l’ai défiée. Elle n’a jamais pardonné et n’a jamais oublié.


			Et peu importe le coût, je ne regretterai jamais ce que j’ai fait.


			C’est mesquin, mais je lance mon glamour vers la vasque de vision, concentrant ma magie pour couper avec le même tranchant létal que contenaient ses mots. Si, pas quand. Le sort percute sa cible, et le métal de la vasque produit un seul tic quand il gèle brusquement.


			Un silence soudain dans le salon.


			— Lyne, tu vas bien là-dedans ? lance une voix avec prudence.


			Smith. Pourquoi ça ne pouvait pas être quelqu’un d’autre montrant de l’inquiétude ?


			Je ne prends pas la peine de répondre à travers la porte. Il est plus facile de sortir de ma chambre et de me diriger vers la cuisine. La bande de Smith hésite anxieusement entre les fauteuils et un canapé en polyester monstrueusement dégoûtant. Les boîtes de pizza sont ouvertes sur la table basse. Mon ventre se contracte d’envie.


			Non. Il y a des choses bien plus importantes à faire que de gaspiller mon temps avec mes colocataires et leur barrage inévitable de questions bien intentionnées.


			Leur magie frotte contre la mienne dans ce petit espace, les empreintes individuelles grandissant avec leur inquiétude accrue. J’y suis habitué, à la sensation du glamour ou de la magie d’autres créatures contre les miens ; cela fait partie intégrante de notre monde. Normalement, l’intrusion inconsciente ne me dérange pas, mais ce soir, les marqueurs individuels de leur présence m’irritent. Le bois chaud de soleil du satyre et les embruns de sa petite amie à moitié gorgone. Le poids ferme et terreux du troll de pont. La dualité oscillante du féetaud qui chevauche la ligne des Cours. Et la brûlure impétueuse de la ligne de Ley de Smith.


			— Lyne ?


			Quand on parle du loup.


			Smith se redresse par-dessus le dossier du canapé, le seul assez stupide pour me regarder alors que je traverse le salon d’un pas raide.


			— Tout va bien ?


			Non, Smith, rien ne va bien, et tout ça, c’est ta faute.


			Il continue en se tournant de nouveau vers ses amis et en ignorant la façon dont je fusille l’arrière de sa tête du regard. Il lève sa bière.


			— Nous faisons la fête. À l’avenir !


			À l’avenir ? Vraiment ?


			Celui de Smith est aussi peu réjouissant que le mien. Attaqué constamment par des créatures anciennes attirées par le pouvoir brut qu’il ne peut pas contrôler. Toujours pris avec des gants par l’administration de l’université parce qu’il est un monstre de la nature. En sursis malgré les efforts de tout le monde pour le garder en vie un peu plus longtemps.


			Quelque chose de répugnant s’enroule fermement dans ma poitrine. Quelque chose qui veut apporter la glace, les ombres et la douleur. Je n’écoute pas ces basses envies ; je suis un prince, et je me comporterai comme tel.


			Ils sont muets comme des tombes quand j’avance d’un pas raide pour les rejoindre, tous sauf Smith, qui est assis là, riant sur le canapé dans un T-shirt sale et plein de sueur ainsi qu’un short de sport, la bouteille de bière pendant de ses doigts. Une assiette de pizza est posée sur ses genoux.


			— Alors, tu as faim ? demande-t-il.


			L’image même du contrôle, excepté pour la rougeur montant haut sur ses joues.


			Personne d’autre ne se risque au contact visuel.


			Il se fige quand je dépasse le troll et me rapproche encore. Ma jambe effleure son genou, et sa magie s’embrase à ce simple contact. Il réagit toujours comme ça. Une allumette tenue près d’une flamme. Prête à exploser à tout moment, attendant simplement la bonne poussée.


			Il penche la tête en arrière, et je vole un instant pour assimiler les détails que je n’ai pas pu voir durant notre combat. Le soupçon de barbe assombrissant la colonne puissante de sa gorge. Une nouvelle coupe d’été. Les côtés sont plus courts qu’ils ne l’étaient avant, le sommet toujours un tombé doux de blond qui attrape la lumière électrique dure. Des yeux bleu foncé se lèvent, s’agitant en de minuscules mouvements tandis qu’il essaie de déchiffrer mon expression.


			Sa façade s’effondre à l’instant où je tends la main vers lui. Un tressaillement, une tension de son corps. Chaque réaction involontaire parce qu’il a une trouille bleue de moi. À la seconde où il se rend compte que j’ai volé son assiette, la peur se transforme en une colère confortablement familière.


			— Hé ! crie-t-il après moi. Tu aurais pu demander. Nous en avons pris en rab exprès.


			— Je ne veux pas de rab. Je veux la tienne. Considère ça comme un remboursement.


			Des grommellements confus venant de ses amis, et un grincement des ressorts du canapé. Je ravale un sourire. Smith se sent fringant ce soir s’il pense pouvoir me tenir tête.


			— Tu pourrais manger avec nous, dit-il.


			La nouveauté de l’offre est suffisante pour que je fasse demi-tour et que je réexamine la situation.


			— Mais pourquoi je voudrais faire ça ? demandé-je, perplexe.


			Nous avons réussi à vivre paisiblement ensemble pendant des années grâce à un évitement chorégraphié. Smith et le satyre invitent uniquement leur petit cercle d’amis pendant que je reste dans mon coin. Ils ne se plaignent pas de mes horaires inhabituels, et je maintiens la cuisine approvisionnée et l’appartement propre. Pour éviter les disputes, le satyre et moi parlons rarement, et il ne prend pas parti quand Smith et moi, nous nous expliquons. Bizarrement, ils sont des colocataires convenables, même si je ne pourrais jamais le reconnaître. Je ne veux pas risquer notre équilibre maintenant.


			Apparemment, je ne suis pas le seul avec ce sentiment, puisque le satyre jette un regard noir à l’arrière de la tête de Smith quand il dit :


			— Ça va, Finny. Nous laisserons de la pizza dans le frigo pour lui.


			Smith ne cède pas. Le bourdonnement de sa magie pousse et se tend dans l’espace vide entre nous. Il croise les bras sur son torse. Essaie-t-il inconsciemment de retenir cette explosion d’énergie ?


			— Ça ne va pas. Tu devrais faire une pause loin de ce qui t’a mis en colère il y a quelques minutes, déclare-t-il, son regard fonçant vers le sol. Tu aides déjà tous les autres, mais tu ne nous laisses jamais te rendre la pareille.


			Cette observation calme et précise vole tout l’air de mes poumons.


			— C’est la dernière année où nous vivons ensemble, continue-t-il en croisant enfin mon regard. Bientôt, nous obtiendrons notre diplôme et reprendrons le cours de nos vies…


			— Un peu présomptueux de ta part, pas vrai ? En particulier après hier soir.


			Les mots volent sans que j’y réfléchisse.


			Les yeux de Smith s’écarquillent.


			— Tu penses que tu peux m’aider alors que tu manques de contrôle pour te débrouiller tout seul ? questionné-je en me rapprochant et en baissant le volume de ma voix. Est-ce que tu veux mourir, espèce d’idiot ?


			Il déglutit, mais n’ose pas regarder ses amis derrière lui, qui nous observent avec curiosité, incertains de la direction de notre conversation à voix basse.


			— Tout le monde meurt à un moment ou un autre.


			— Pas comme ça. Pas en le cherchant.


			Ça va trop loin. Il est bouche bée, et je hisse un bouclier de glamour par instinct. Mais il n’explose pas. À la place, il frotte une main sur son visage, son habituel sang-froid brisé.


			— Merde alors, Lyne. Est-ce que tu es toujours obligé d’être un bâtard aussi misérable ?


			— Oui.


			Je referme ma porte derrière moi d’un coup de pied, probablement avec plus de méchanceté que nécessaire. Comme je le craignais, la pizza est délicieuse. Je n’ai pas beaucoup de temps pour la savourer, cependant. Tanaka a décalé beaucoup de choses pour m’intégrer dans son emploi du temps ce soir, et je n’ai pas l’intention d’être en retard. Je m’assure d’effacer de mon visage toute trace de mon repas hâtif, avant de me préparer à quitter ma chambre.


			Cette fois, ils m’ignorent. Normalement, cela me satisferait, sauf qu’il y a un trou indéniable dans la tapisserie de leur magie.


			— Où est-il allé ? demandé-je en me dirigeant vers la porte d’entrée.


			J’évite délibérément de les regarder quand je pose la question, ne voulant pas qu’ils y voient plus qu’ils ne devraient.


			La magie du satyre flambe, s’accordant au mordant acerbe de ses mots.


			— Il ne pouvait pas supporter d’être dans le même espace après avoir subi votre merde. Il est allé étudier.


			La bibliothèque. Smith va toujours à la bibliothèque pour étudier.


			— Votre Altesse, appelle le satyre.


			Je m’arrête, une main sur la poignée de la porte, compte jusqu’à trois pour paraître indifférent, et me retourne. Il ne dit rien, alors j’attends.


			Il trouve finalement assez de courage pour finir sa pensée.


			— Allez-vous agir comme ça toute l’année ?


			— Comme quoi ?


			— Comme un misérable bâtard, précise-t-il, ses lèvres tordues.


			L’insulte roule sur moi, ce qui est chanceux. Elle a suffisamment piqué quand Smith me l’a lancée. Je lève un sourcil vers le satyre, mais pour la première fois depuis des années, il ne recule pas. Peut-être que s’il avait montré autant de cran des années auparavant, j’aurais pu apprendre à le tolérer.


			Il ne peut pas tout à fait réussir à soutenir mon regard, mais il essaie.


			— Écoutez, je comprends que votre vie craint après cet été, mais allez-y mollo avec Finny. Ça va être une année difficile pour lui.


			La réalité tacite s’étale entre nous avec la lourdeur d’une mort imminente. Cela ne va pas être une année difficile pour Smith ; cela va être une année impossible. Il ne peut pas contrôler la ligne de Ley, alors il ne pourra pas réussir les cours dont il a besoin pour avoir son diplôme. Même s’il s’en sort de justesse grâce aux professeurs bienveillants, le mieux qu’il puisse espérer, c’est un travail avec un des Panthéons qui, au mieux, veut garder un œil sur lui et son pouvoir. Il ne fera jamais rien de sa vie ; il sera coincé dans une pièce solitaire à faire des tâches ingrates jour après jour jusqu’à ce que sa magie le consume ou qu’une créature ancienne attirée par son pouvoir le dévore. Le pire scénario, il quitte Mathers, retourne vers une vie dans le monde humain, et se retrouve coincé là-bas, avec rien d’autre que des souvenirs s’effaçant de cet endroit. De nous.


			De moi.


			Je pourrais répondre avec amertume. Mais je ne veux pas que cet appartement devienne un autre champ de bataille potentiel. Si je menace de nouveau Smith, si je sous-entends qu’il pourrait être en danger avec moi, le satyre et le reste de ce petit groupe prendront sa défense. Lancer une réponse diplomatique et un compromis acceptable est l’option la moins chronophage.


			— Je m’en souviendrai, rétorqué-je d’une voix traînante. Et avec de la chance, cette dernière année se passera sans histoires pour nous tous.


			Sur cette vague promesse menaçante, je quitte l’appartement et pars obéir aux ordres de ma mère.
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